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			Albert Camus

			
					Né en 1913 en Algérie

					Mort en 1960 à Villeblevin (France)

					Quelques-unes de ses œuvres :	L’Étranger (roman, 1942)

	Le Mythe de Sisyphe (essai, 1942)

	L’Homme révolté (essai, 1951)« Ainsi, parti de l’absurde, il n’est pas possible de vivre la révolte sans aboutir en quelque point que ce soit à une expérience de l’amour qui reste à définir. » (CAMUS (Albert), Œuvres complètes, tome II, p. 1008)





			

			Né un an avant le début de la Première Guerre mondiale, résistant lors de la Seconde Guerre mondiale, Albert Camus voit sa vie et son œuvre profondément marquées par ces deux conflits. Romancier, essayiste, journaliste, dramaturge, il s’essaie à tous les genres, le plus souvent avec succès. 

			Son œuvre est composée de trois cycles, chacun illustrant ses différents engagements politiques. Le premier est celui de l’absurde, qu’il théorise comme personne avant lui et qu’il lie avec ingéniosité au nihilisme, concept inventé en 1862 par l’écrivain russe Ivan Tourgueniev (1818-1883). L’Étranger et Le Mythe de Sisyphe, qui voient le jour durant la Seconde Guerre mondiale, constituent les deux ouvrages les plus connus de ce cycle. Vient ensuite le cycle de la révolte, à la fin des années 1940, dont les ouvrages principaux sont La Peste, L’Homme révolté, mais aussi Les Justes. Après avoir reçu le prix Nobel en 1957, Camus se retire dans le Vaucluse pour se consacrer à la poésie et à l’écriture de son roman autobiographique, Le Premier Homme, ce dernier appartenant au troisième et dernier cycle de son œuvre, celui de l’amour. Il meurt hélas prématurément dans un accident de voiture en 1960, ce qui l’empêche d’achever son ouvrage.

			S’il n’appartient à aucune école, Camus est, après la Seconde Guerre mondiale, proche de Sartre (écrivain et philosophe, 1905-1980) et des surréalistes, et ce jusqu’à la parution, en 1949 et en 1951, des Justes et de L’Homme révolté, œuvres qui le sépareront tant du philosophe existentialiste que du groupe poético-révolutionnaire d’André Breton (écrivain, 1896-1966) et de Paul Éluard (poète, 1895-1952).

		


		
			Les Justes

			
					Genre : pièce de théâtre 

					1re édition : 1949

					Édition de référence : Les Justes, Paris, Gallimard, coll. « Folioplus classiques », 2010

					Personnages principaux : 	Ivan Kaliayev (Yanek), le personnage principal dans le rôle du révolutionnaire idéaliste 

	Dora Doulebov, la seule femme du groupe, protectrice de chacun et amoureuse d’Ivan 

	Stepan Fedorov, le militant révolutionnaire rigoriste 

	Boris Annenkov, le chef de l’Organisation, médiateur entre les différents personnages en présence

	Skouratov, le directeur du département de police 

	la grande-duchesse, veuve du grand-duc assassiné




					Thématiques principales : la dénonciation de la terreur et des totalitarismes, l’absurde et la révolte, l’inadéquation entre l’amour et la quête de justice à travers le combat politique

			

			Mise en scène pour la première fois au théâtre Hébertot en décembre 1949, Les Justes est une pièce de théâtre reposant sur des événements et des personnages historiques. Relatant un fragment de la Révolution russe de 1905, cette œuvre de Camus est directement inspirée du livre de Boris Savinkov (écrivain et révolutionnaire, 1879-1925), Souvenirs d’un terroriste. Elle répond en outre à une autre pièce parue l’année précédente, Les Mains sales de Jean-Paul Sartre, racontant comment un groupe de révolutionnaires socialistes cherche à assassiner un traître du Parti. 

			Les Justes est essentielle dans l’œuvre de Camus parce qu’elle est à la croisée des chemins de ses trois cycles. En effet, cette pièce a l’avantage de présenter à la fois plusieurs visages de l’absurde, mais aussi de nuancer différentes formes de révolte, ainsi que diverses manières d’aimer. Il s’agit donc d’un livre charnière, tant par la multiplicité de sens qu’il offre – son ambiguïté voulue – que par la richesse et la diversité des thèmes abordés. Cette œuvre laisse finalement plus de questions que de réponses, principe classique de tout philosophe, ce qui sera critiqué par de nombreux spécialistes qui voient là « un théâtre d’idées au dépouillement excessif » (DOUDET (Sophie), « Le Texte en perspective », in Les Justes, p. 111).

		


		
			La vie d’Albert Camus
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				Albert Camus en 1957

			Une enfance difficile

			Né le 7 novembre 1913 en Algérie, à Mondovi, Albert Camus ne connaîtra jamais son père Lucien. Ce dernier, mobilisé lors de la Première Guerre mondiale, est grièvement blessé lors de la bataille de la Marne et meurt à l’hôpital Saint-Brieuc à l’âge de 28 ans. Étant donné que sa mère, Catherine Sintès, est analphabète et accaparée par les ménages qu’elle effectue, il est principalement éduqué par sa grand-mère et par son oncle, à Belcourt, un quartier pauvre d’Alger. 

			Mais comment ce petit être, apparemment défavorisé, va-t-il devenir l’un des plus importants écrivains et philosophes du XXe siècle ? Sans doute grâce à M. Germain, son instituteur, qui croit très tôt en lui et l’aide, alors qu’il n’a que 10 ans, à obtenir une bourse lui permettant de poursuivre ses études au renommé lycée Bugeaud. Sans doute aussi grâce à Jean Grenier, ce professeur qui lui donne le goût de la philosophie. Camus leur vouera une reconnaissance sans faille tout au long de sa vie et rendra même hommage à son ancien instituteur lors de la réception de son prix Nobel.

			Seulement, ces deux excellents professeurs ne suffisent pas à expliquer l’évolution exceptionnelle du jeune Camus. Ce qu’il y a de rarissime chez lui est sans doute son puissant désir d’apprendre, là où la plupart des jeunes, par paresse ou mimétisme, n’apprennent que le strict minimum de manière empressée, juste pour réussir. Il s’agit aussi de volonté et de courage, qualités le plus souvent renforcées chez ceux qui luttent dès leur plus jeune âge, comme c’est le cas pour Albert Camus.

			Découverte d’une vocation

			Camus obtient ensuite, aisément, un diplôme d’études supérieures en Lettres, section philosophie. C’est alors qu’il est touché par la tuberculose, ce qui l’empêche de s’inscrire pour l’agrégation et, par conséquent, de devenir professeur. La mort prématurée de son père, le travail précaire de sa mère, cette maladie qui le frappe à présent au seuil de l’âge adulte sont autant d’événements qui le poussent très tôt à considérer la vie comme injuste et, corollairement, à ne pas croire en Dieu. 

			Mais au lieu de se plaindre et de se morfondre, il vit pleinement, en prenant des risques et se remettant sans cesse en question : il crée la maison de la culture d’Alger, puis une troupe de théâtre, il se marie puis divorce, il adhère au Parti communiste, puis démissionne. 

			Parallèlement aux différents métiers qu’il exerce, il se lance dans l’écriture avec des camarades de l’université et leur premier texte, Révolte dans les Asturies (1936), lui accordera pour toujours la réputation d’écrivain engagé. 

			Départ précipité vers la France

			Il travaille comme journaliste à Alger républicain où il écrit « Misère de la Kabylie », un article très engagé interdit par les autorités qui l’inciteront à quitter le pays. Il se retrouvera par conséquent en France… en 1940.

			D’abord secrétaire de rédaction à Paris-Soir, il écrit durant cette période deux de ses ouvrages les plus connus, à savoir L’Étranger et Le Mythe de Sisyphe. Est-ce la guerre qui l’inspire, ou les moments de crise historique comme bon nombre de grands créateurs ? Quoi qu’il en soit, il entre très tôt dans la Résistance, principalement dans la presse clandestine. Alors qu’il se lie d’amitié avec plusieurs auteurs français dont Malraux (écrivain et homme politique, 1901-1976), c’est grâce à ce dernier que L’Étranger est publié par Gallimard dès 1942, tout comme Le Mythe de Sisyphe. C’est à cette époque qu’il écrit aussi ses deux premières pièces, Le Malentendu et Caligula, ces quatre livres formant ce que l’on appelle le cycle de l’absurde.

			L’après-guerre

			Après la guerre, Camus est l’un des rares intellectuels européens à dénoncer l’usage de la bombe atomique, et ce dès le lendemain du bombardement d’Hiroshima. En mai 1945, il s’insurge également contre les massacres de Sétif, répressions meurtrières par l’armée française d’émeutes nationalistes et anticolonialistes dans le département du Constantinois, en Algérie.

			Devenu pendant la guerre codirecteur de la revue Combat, il écrit de plus en plus d’articles contestataires. Mais il est contraint de démissionner suite à un conflit avec ses collègues autour des événements de Madagascar, en 1947 : le comportement de l’armée française qui réprime violemment la révolte populaire qui y fait rage est aussitôt comparé par Albert Camus à celui de l’armée allemande en France occupée. Il cesse alors son activité de journaliste, mais continue de lutter et d’écrire. Il publie La Peste, L’État de siège, L’Homme révolté et Les Justes, ces quatre livres formant ce qu’on a coutume d’appeler le cycle de la révolte. C’est ainsi qu’en 1952 se produit la séparation avec les existentialistes et leur revue Les Temps modernes, Sartre et son école lui reprochant principalement sa vision de la révolte, qu’ils vont même jusqu’à appeler « révolte statique ».

			En janvier 1956 à Alger, Camus lance un appel pour la trêve civile, qui lui vaudra tant la haine des défenseurs de la colonisation que les reproches de nombreux militants algériens. S’il souhaite bien entendu la paix et la justice pour tous, autrement dit l’indépendance de son pays, il refusera toujours les attentats et, par extension, toute forme d’assassinat politique. La même année, il démissionne de l’UNESCO pour protester contre l’admission du dictateur espagnol, Franco (1892-1975).

			Une vieillesse avortée

			Le prix Nobel lui est accordé le 16 octobre 1957 pour l’ensemble de son œuvre. Grâce au chèque qu’il reçoit, il s’achète en 1958 une maison à Lourmarin, dans le Vaucluse, région où son amitié avec le poète René Char (1907-1988) deviendra encore plus profonde. Malheureusement, le 4 janvier 1960, Camus meurt dans un accident de la route, alors qu’il est en voiture avec son ami Michel Gallimard, le neveu de l’éditeur renommé, Gaston Gallimard. 

			Diverses hypothèses circulent alors : certains parlent de vitesse excessive, d’autres d’un malaise qu’aurait eu le conducteur. D’autres encore soupçonneront un assassinat des services secrets russes (le KGB), l’URSS reprochant à Camus un article de 1957 où il critiquait la répression de l’insurrection de Budapest. À ce jour, aucune de ces causes n’est certaine ; seule demeure l’injustice d’une fin si soudaine.

		


		
			Résumé des Justes

			Les Justes est un drame politique retraçant deux tentatives d’assassinat du grand-duc Serge (1857-1905), oncle du tsar Nicolas II (1868-1918) et gouverneur de Moscou, en 1905. Cette pièce appartient, par conséquent, au deuxième cycle des œuvres de Camus, celui de la révolte, au même titre que La Peste (1947) et L’Homme révolté (1951). 

			Le terrorisme, à quel prix ?

			Se déroulant essentiellement, excepté lors de l’acte IV, au sein de l’appartement des résistants socialistes où règne un climat de clandestinité pour le moins exceptionnel, la pièce s’ouvre sur l’arrivée de Stepan, fraîchement évadé du bagne où il a passé trois ans. Annenkov, le chef, et deux autres révolutionnaires, Dora et Voinov, lui fournissent aussitôt les menus détails du complot projeté contre le grand-duc Serge. C’est alors que survient Ivan Kaliayev, surnommé Yanek ou le Poète, dont le rôle est de lancer la bombe.

			La confrontation avec Stepan est quasi instantanée : ce dernier, inébranlable et avide d’action, manifeste d’emblée son mépris à l’égard de Kaliayev, dont la légèreté d’esprit va à l’encontre de ses principes et du sérieux avec lequel il envisage, pour sa part, la lutte. Quand Stepan apprend que la mission de tuer le grand-duc a été confiée à Yanek, il se montre dubitatif. Affecté par ce manque de confiance, le Poète est envahi par le doute. Mais Dora, qui est amoureuse de lui, parvient à le rassurer.

			Au début du deuxième acte, la tension est à son comble et l’attentat imminent. C’est avec fébrilité qu’Annenkov et Dora surveillent le déroulement de l’action depuis la fenêtre de l’immeuble. Mais alors qu’ils attendent la détonation de la bombe, rien ne se produit. Quelques instants après, Voinov surgit en catastrophe dans l’appartement, puis Kaliayev, complètement décomposé. Ce dernier, en effet, n’a pas pu se résigner à lancer la bombe parce que des enfants accompagnaient le grand-duc dans la calèche.

			Si Stepan, pour qui un ordre est un ordre, ne cesse de le lui reprocher (« l’Organisation t’avait commandé de tuer le grand-duc », p. 34), Dora et Annenkov prennent sa défense : « J’aurais reculé, comme Yanek. Puis-je conseiller aux autres ce que moi-même je ne pourrais pas faire ? » (p. 35), déclare la jeune femme. Stepan leur rétorque qu’ils ne croient pas à la révolution, tandis que Kaliayev invoque l’honneur. La rupture est consommée entre les deux hommes : « L’honneur est un luxe réservé à ceux qui ont des calèches » (p. 39) fait remarquer Stepan ; « Il est la dernière richesse du pauvre » conclut Kaliayev, celle-là même pour laquelle « nous acceptons de mourir » (Ibid.).

			Une seconde chance ?

			Alors que les révolutionnaires s’apprêtent à commettre le nouvel attentat, Voinov voit sa volonté faiblir et n’a plus le courage de lancer la seconde bombe. Il

			
			La mort, seule issue possible
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